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de pa ra î tre  à l’a rm ée ; il y envoya, comm e légat,  le 
cardinal de Médicis, à qui la fortune réservait  le 
pontificat,  et la gloire de donner  son nom à son 
siècle.

L ’armée du roi a rriva à Finale  dans les premiers  
jou rs  d u  mois d ’Avril. Elle avait  reçu quelques re n 
forts,  et se trouvait  composée de  seize cents gen
darm es et de d ix -hu it  mille hom m es d’infanterie ,  
p a rm i  lesquels on comptait  c inq mille Gascons, 
mille  Picards,  mille aven tur ie rs ,  c inq mille lans
quenets ;  le resle é tait  des Italiens.

Le duc  de F e r ra re  vint jo indre  Gaston avec cent 
gendarm es et deux cents chevau-légers ; mais il lui 
am enait  un  secours plus im por tan t ,  c’était une ex
cellente arti l lerie .  L’arsenal de Fe rrare  était a lors 
le  m ieux  fourni de l’E urope,  après celui de Venise.

Les t roupes des alliés, au lieu de s’accroître, s’é
ta ient  affaiblies. Elles consistaient en quatorze  cents 
gendarm es,  mille  chevau-légers ,  sept mille hommes 
d ’infanterie  espagnole,  et trois  mille Italiens. On 
attendai t  six mille Suisses, que le pape et les Véni
tiens avaient pris à leu r  so lde ;  aussi les généraux 
éta ient-i ls  bien dé term inés  à se conform er aux in
s truc tions du  roi d ’A rragon, qui avait recom mandé 
à Cardonne de ne pas oublie r  q u ’à la guerre  il faut 
m oins s’a ttacher  aux faits éclatants q u ’aux résul
tats ,  et que la  gloire est d 'a tte indre  son bu t .

Les alliés, voyant  les Français  a rr iver  avec de si 
grandes forces et avec une résolution si positive de 
te rm iner  la guerre  pa r  une  bata ille ,  m iren t  tous 
leurs  soins à l’éviter.  Dès q u ’ils les su ren t  à Castel- 
Guelfo, ils se replièrent  su r  Imola. Le lendemain, 
qu an d  Gaston p a ru t  à un mille de cette place, il les 
trouva en bata ille  et re tranchés dans leu r  camp. 
Quand ils q u i t tè ren t  cette posi t ion ,  ce fut pour  
p ren d re  celle de Castel-Bolognese; et,  de position 
en position, ils recu lèren t  ju sq u e  sous le canon de 
Faenza,  pour  éloigner l’ennemi de ses magasins,  se 
présen tan t  toujours en o rdre  de bata ille, les canons 
en ba tte rie  et dans des postes difficiles à a ttaquer .  
Le général espagnol,  sans jam ais  s’écar te r  de son 
plan ,  laissa tranqu i l lem en t  les Français  enlever, 
sous ses yeux, quelques places de médiocre  im p o r 
tance,  et se contenta de j e te r  une  garnison dans 
Ilavenne, q u ’il ne pouvait  abandonner.

Le pays en tre  F e r ra re  et Ilavenne est coupé par  
une  vingta ine  de r ivières ,  qui coulent parallèlement 
de l’Apennin vers l’A dria tique.  Ces accidents du  
terra in  offraient na ture llem ent beaucoup de posi
tions défensives,  et ne pe rm etta ien t  pas aux F ra n 
çais de s’avancer fort au  delà de celle q u ’occupait  
l ’a rm ée  combinée, parce  q u ’ils se seraient exposés 
à n ’avoir  plus de comm unications avec le Pô.

Gaston, obligé par l ’insuffisance de ses approvi
s ionnem en ts ,  de presser les opéra t ions ,  fut averti

q u ’un courr ie r  venait d ’arriver dans son cam p. Il 
avait été expédié de Rome par l ’am bassadeur  de 
l’e m p e re u r ,  et il portait  au com m andant  des lans
q u e n e t s ,  l ’ordre  de q u i t te r  sur-le-champ l’armée  
du roi,  avec tous les Allemands. Cet o rd re ,  venant 
de Rom e et non de Vienne , avait l ’a ir  de n ’être 
donné q u ’au  nom  du  pape. Les lansquenets ,  pour 
être  A llem ands,  n ’é ta ient  pas des troupes de l’e m 
pereur.  Enfin il é tait  difficile de se séparer sans 
honte, la veille d ’une bata ille, de gens tels que Gas
ton, la Palisse, Lautrec  et Bayard. Le comm andant  
alla consulter le chevalier sans peur et sans re 
p ro c h e ,  qui le dé te rm ina  à rester  encore quelques 
jours  à l’arm ée.  C’était,  pour  Gaston, une raison de 
se h â te r ,  et de forcer l’ennemi à combattre .  Pour  
cela, il alla droit  à Ravenne, se posta entre  les deux 
rivières q u i  font le tou r  de cette ville, la canonna 
v iv e m e n t , et fit donner  u n  assaut avant que  la 
brèche  fût praticable.

Quoique cet assaut eû t  été vail lam m ent re 
poussé, le générai espagnol d u t  c ra indre ,  à la viva
cité de cette a t taq u e ,  que la place ne succombât.  
Aussi vit-on a r r iv e r ,  deux jou rs  ap rè s ,  toute l’a r 
mée de l’un io n ,  p a r  la rive droite  de la peti te  r i 
vière de Ronco, don t  les Français  occupaient la rive 
gauche.

Aussitôt l’a rm é ed u  roi se m it en bataille. Gaston 
délibéra  s’il passerait à l’ins tan t  la rivière,  pour  se 
placer entre  Ravenne et les a ll iés ;  mais il ne c ru t  
pas pouvoir exécuter  ce passage assez p rom ptem ent.  
Ceux-ci au contra ire  ne d outèren t  pas q u ’il ne l ’ef
fec tuâ t ,  e t , au  lieu de profiter du  temps pour  se 
je te r  dans la place, ils s’a r rê tè ren t  à deux ou trois 
milles, et élevèrent des re tranchem en ts  a u to u r  de 
leur camp.

Le 11 avril  1 8 1 2 ,  à la pointe  du  j o u r ,  Gaston fit 
passer le Ronco à toute son a rm é e ,  ne laissant 
q u ’une faible réserve pour  contenir  les assiégés, et 
se déploya en demi-cercle dans la plaine ,  en m a r 
chant  vers les alliés, qu i  l’attendaient  en bataille 
de rriè re  leurs  re tranchem ents .  L’aile droite  de 
l’armée  du  roi,  q u i  s’appuyait  au Ronco, é tait  c om 
mandée p a r  le duc de F e r r a r e ,  qui avait sous ses 
ordres sept cents gendarm es et c inq mille  lansque
nets. Au c en t re ,  on voyait  l’infanterie  f rançaise,  
forte de h u i t  mille h o m m e s ;  pins loin, cinq mille 
fantassins i ta l ie n s ;  et à l’extrêm e g a u c h e ,  trois 
mille a rchers  et chevau-légers . Enfin, en a rriè re  du 
corps de b a ta i l le ,  était le reste de la gendarm erie ,  
sous les o rdres de la Palisse, lequel avait  à ses côtés 
le cardinal de Saint-Severin, q u ’à son a rm u re  cl à 
son a rd e u r  m a r t i a le ,  on aura i t  pris pour  un  capi
taine plutôt que pour  le légal du concile.

Les alliés avaient à leur gauche, c’est-à-dire près 
de la r iv iè re ,  huit  cents gendarmes, puis six mille


